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Prologue

Olympe, il y a plusieurs siècles 

Éros, Dieu de l’amour

Je la tenais serrée contre moi, son corps sans vie commençant doucement à refroidir. J’écartai du bout des doigts les mèches qui lui mangeaient le visage, ce si beau visage que je ne verrais plus jamais s’éclairer lorsque je lui murmurais à quel point je l’aimais. Mon monde entier s’ouvrait sous mes pieds, les éclats de son rire résonnaient encore et, en une minute, un silence glacial les avait remplacés. Sa voix, son incroyable curiosité, ses petites manies, tout cela avait disparu. Ils m’avaient été arrachés par ma propre mère.

Je relevai péniblement la tête pour dévisager longuement la magnifique Déesse Aphrodite dont les traits gracieux exprimaient une douceur ô combien trompeuse. Elle me renvoya un regard interrogateur, ne parvenait pas à comprendre ma peine, ne réalisant pas la portée irréparable de son acte. Les notions de bien et de mal s’étaient effacées depuis fort longtemps de son esprit. De mon côté, j’aurais volontiers tout offert afin de sentir à nouveau un battement résonner sous ma main, sentir un souffle ténu traverser ses lèvres délicates.  

— Tout peut redevenir comme avant maintenant, Éros, dit-elle tout en gardant une distance prudente avec le cadavre de ma bien-aimée.

— ELLE EST MORTE ! hurlai-je. Psyché est morte ! Rien ne sera plus jamais comme avant !

Elle resta interdite un instant, fronçant les sourcils lorsque je déposai un dernier baiser douloureux sur les lèvres de ma princesse. Du coin de l’œil, je la vis donner un coup de menton, ordonnant que l’on m’écarte de la dépouille. Je me mis à crier, m’époumonant tant, que la quiétude du ciel se troubla momentanément. Ma mère recula face à ce spectacle, me tournant complètement le dos, laissant le vent jouer avec ses longs cheveux d’or.

Près de moi, se tenait l’un des trois souverains, peut-être l’unique personne qui pouvait encore me venir en aide. Indifférent, il contemplait ma perte avec le calme qui le caractérisait toujours.

— Hadès ! éructai-je, je t’en supplie ramène-la moi ! 

Le gardien des Enfers secoua la tête.

— Elle n’est pas en mon royaume, je ne peux rien faire pour toi.

— Comment ça ? Elle serait passée directement aux Champs sans que tu puisses le savoir ?

Il plissa les paupières.

— Son âme n’existe plus, dit-il avec détachement.

Mon cœur immortel se figea, puis reprit ses battements si forts que cela m’envoya une décharge dans la poitrine. Si Psyché n’était pas dans le royaume des morts, où était-elle ? Tout au fond de moi, la douleur s’amplifiait. Ma merveilleuse femme n’avait pas pu disparaître, je la sentais encore vivre jusqu’au tréfonds de mes entrailles. Ce n’était pas possible.

— Psyché partage la moitié de ton âme, Éros. Elle ne peut pas passer par l’au-delà, car, au contraire de son corps, son âme n’est pas mortelle, tonna la voix de Zeus dans mon dos.

Je ne me retournai pas et repris place près de sa dépouille. Autour de moi, on parlait de rendre son corps à sa famille, mais je m’y refusai violemment. Sur Terre, personne ne l’aimait, pourquoi leur ferais-je l’honneur de le leur rendre ?

Aphrodite posa une main sur mon épaule et je m’en dégageai avec hargne. Ne voyait-elle pas le désespoir qui dansait dans mes yeux ? Ne voyait-elle pas qu’elle m’avait arraché ce qui me tenait réellement en vie et me nourrissait plus que l’ambroisie ? 

— Mon fils…

— Va-t’en, sifflai-je.

Je la méprisais du plus profond de mon être. Je haïssais cette part de démence à laquelle elle s’abandonnait avec délectation, oubliant notre mission éternelle au profit de sa quête de beauté absolue.

Ma tête refusait d’intégrer la mort de Psyché et ma longue existence retomba sur mes épaules comme le fardeau éternel d’un immortel. 

— Elle te reviendra, me rassura Zeus. Vous serez de nouveau réunis.

— Quand ? soufflai-je.

— Nul ne peut le dire.

Par la suite, je refusai de m’éloigner du corps, l’honorant chaque jour de fleurs diverses jusqu’à ce que sa présence se désintègre devant mes yeux affolés. Aucun être humain ne pouvait demeurer sur l’Olympe très longtemps. Psyché se désagrégea et Zéphyr souffla ses cendres. Il ne me restait plus qu’à attendre, à vivoter jusqu’à ce qu’elle me soit enfin rendue.

Le temps devint mon ennemi, sa lenteur me torturait, si bien que je suppliai Zeus de l’avancer pour moi. Il refusa, le monde ne pouvait être manipulé pour mon caprice. Les mois passèrent et se transformèrent en années, puis les années en siècles. Je contemplais l’évolution des Hommes, étonné par leurs multiples inventions et par leur facilité à oublier notre existence. Je me consacrais à ma mission, souffrant de devoir unir des cœurs alors que le mien était irrémédiablement brisé. Dans l’indifférence des miens, je guettais inlassablement le retour de l’amour de ma vie.

Jusqu’à ce qu’un jour, un cri d’enfant s’élève enfin dans ma torpeur. Il irradia dans ma demeure, évaporant le brouillard de solitude et de douleur qui m’envahissait. Je courus comme jamais je ne l’avais fait dans ma longue vie, m’arrêtant au bord du rocher brumeux qui limitait l’Olympe.

Elle venait de renaître ! Les émotions m’envahirent comme un raz-de-marée. J’exultais, pris dans un rire mêlé de sanglots. Zeus me rejoignit et entoura affectueusement mes épaules. Je gagnai la Terre avec empressement et lorsque je posai les yeux sur elle, je sus que ma patience avait enfin été récompensée. 

Invisible, je me penchai sur son berceau et embrassai son front avec émoi. Ses petits yeux se froncèrent et sa minuscule bouche s’arrondit pour exprimer un soupir de bien-être. Je chérissais déjà ce nourrisson comme le plus grand des trésors, bénissant chacun de ses battements de cœur, les accordant aux miens.

— Bienvenue, Elena, lui chuchota sa mère en prenant sa petite main dans la sienne.


Chapitre 1

Paris, de nos jours

Elena Antoine

Mon reflet ne m’apprit rien de nouveau, tout était en place sur mon visage réputé si joli. Mes yeux verts, mes longs cheveux bruns ondulés et mon petit nez retroussé. J’avais beau me scruter chaque jour, rien ne venait jamais ternir mon teint de porcelaine. J’attendais avec une impatience morbide les changements que le temps ferait subir à ma peau de velours. Je ne voulais plus de ce visage si parfait, il m’avait trop coûté. La beauté n’était pas un don pour moi, mais bien un poison. Elle m’isolait du reste du monde comme une lente agonie et me plongeait dans un désespoir, chaque jour plus difficile à supporter. 

Adolescente, j’avais pensé à scarifier ma chair pour détruire l’image parfaite qu’elle renvoyait au monde. Je souffrais trop en ce temps-là et la douleur s’était faite si vive qu’elle avait bien failli m’emporter. Avec le temps, une profonde lassitude l’avait remplacée, hantant chacun de mes pas. 

J’étais tout naturellement devenue mannequin. Un choix qui ne surprit personne. J’exploitais le filon de cette beauté empoisonnée avec la certitude de n’avoir aucune autre perspective. Sans avoir fait le moindre effort, j’étais devenue un Top de renom, une de celles dont on ne se lassait pas et dont les cachets comptaient plusieurs zéros.

— Elena cesse de te regarder comme ça, ragea Emilie tout en pénétrant d’un pas rapide dans ma chambre. Tu ne te vois pas assez en ville ? Ton visage est sur les arrêts de bus, les panneaux publicitaires, à la télé !

— Je me maquille simplement pour mon prochain shooting.

— Tu te maquilles seule, tu t’épiles seule ! À quoi servent tes employés de studio ?

J’ajoutai du fard sur mes paupières, un neutre tiré d’une de mes palettes préférées au nom si ironique, « Naked ». J’étais nue devant le monde, pourtant personne ne me voyait. Ils passaient tous à travers moi, comme si je n’existais pas. Je n’étais qu’une image, tout juste un visage et un sourire sur un panneau publicitaire à qui on ne faisait pas véritablement attention. 

Je me maquillais presque toujours moi-même et n’autorisais personne à m’épiler. La raison était si simple, elle échappait pourtant à tout le monde. Je ne supportais pas l’idée que le seul contact que je puisse ressentir de la part de la main d’une autre personne soit vecteur de douleur.

Je me serais damnée pour une caresse, un baiser, fût-il amical. Je me goinfrais de livres et de films romantiques, avide de ressentir par perfusion le bonheur d’être aimée. 

Je chaussai mes baskets préférées et m’étudiai, rapidement cette fois, dans la glace de ma chambre. Les étoffes flattaient presque à coup sûr ma silhouette gracile. Un rien m’habillait, comme disaient souvent mes sœurs. Les vêtements se métamorphosaient sur moi, épousant chaque courbe comme s’ils avaient été conçus sur mesure.

Je jugeai mon apparence satisfaisante, fourrai mon portable dans mon sac et fuis ma sœur comme la peste.

— N’oublie pas le bal ! cria-t-elle. Papa, Caroline et moi nous sommes mis en quatre pour l’organiser, alors ne nous déçois pas.

Un bal masqué ! Papa n’avait rien trouvé de mieux qu’organiser une énorme fête pour essayer de caser sa dernière fille. Depuis la mort de notre mère, mes sœurs et moi avions évolué dans la bonne société parisienne. Cela leur avait réussi, elles s’étaient dégoté deux maris au portefeuille bien fourni. Caroline était mariée depuis un an et Émilie venait tout juste de se faire passer la bague au doigt. La cérémonie devait avoir lieu dans quelques semaines. 

Il ne restait que moi. Le désert de ma vie sentimentale ne surprenait plus aucun de mes proches. J’avais toujours été seule. Je ne m’étais jamais fait d’amie, les filles se sentant perpétuellement menacées par mon joli minois. Ni de petits copains, aucun garçon n’ayant jamais osé aller plus loin qu’une sortie au cinéma. Ils me fuyaient tous depuis toujours. Toutefois, ils ne me laissaient pas en paix pour autant, j’étais épiée continuellement. Les hommes m’admiraient, mais de loin. Il m’était arrivé de chuter maladroitement devant un essaim de monde, personne ne m’avait pris la main pour me relever. Les soupirants accouraient, mais jamais aucun ne me touchait. Ma peau était comme un no man’s land. 

Je me considérais comme infime, incapable de m’adapter socialement aux miens. Personne n’avait pris pitié de ma situation, ils s’en repaissaient outrageusement, se moquant de ma souffrance à loisir, se livrant à toutes sortes de petits rituels sociaux. Ils s’embrassaient généreusement autour de moi, s’enlaçaient et se frottaient les uns aux autres de façon grotesque. Je ne pouvais pas m’empêcher de lorgner sur leurs effusions auxquelles j’aurais tant aimé prendre part. Je n’étais pas jalouse, j’espérais ardemment qu’un jour cette situation prenne fin, priant pour que l’on vienne me toucher, m’enlacer.

Les rares fois où je m’étais sentie presque acceptée par les autres, c’était lorsque j’étais confrontée à la curiosité des enfants. Elle ne me surprenait ni ne me blessait plus. Leur cerveau primaire et en perpétuelle évolution leur permettait de s’approcher de moi, bien plus que leurs parents ne l’auraient osé. La répulsion naturelle que je possédais ne s’exerçait pas aussi fortement sur eux. Ils s’approchaient comme de petits animaux pris dans les phares d’une voiture, mi-curieux, mi-apeurés. Leurs petites mains m’effleuraient parfois, testant leurs limites. Je retenais mon souffle pour ne pas les perturber. Le plus souvent, leurs parents intervenaient et me privaient de ce moment hors du temps.

— Elena ?

— Je ne suis pas sûre que…

— Ne te défile pas, dit-elle en sortant du dressing, emportant un ensemble noir. Tu nous rabâches tout le temps que tu veux trouver l’amour alors nous allons te le trouver.

Je me retournai pour lui faire face, serrant l’anse de mon sac à main. Émilie se régalait de mes craintes, elle me jalousait si furieusement. Pas seulement pour mon physique, mais aussi parce que je m’étais extirpée du portefeuille paternel. Notre père était un homme riche, habitué à tenir sa bourse bien serrée. Mes sœurs ne pouvaient pas dépenser un centime sans qu’il ait signifié son accord.

J’étais indépendante et libre. Caroline, mon aînée, venait de se marier et jouissait à peine des privilèges que je m’accordais depuis plusieurs années. J’avais ma propre voiture, alors que mon père ne jurait que par la location de limousines. Il avait acheté une société qui ne s’occupait presque exclusivement que de ses déplacements. Mes sœurs devaient soit le supplier, soit prendre les transports en commun. Autant dire la pire chose qui pouvait leur arriver.

— C’est ce que maman aurait voulu, minauda Émilie.

L’argument fit mouche comme à chaque fois. Le souvenir de ma mère décédée lorsque j’avais treize ans me hantait chaque fois que je fermais les yeux. Depuis son départ, personne ne m’avait prise dans ses bras. Personne ne m’avait plus embrassée ni même approchée de trop près. Parfois, lorsque je faisais l’effort de me concentrer, il me semblait discerner une fine barrière tissée entre le reste du monde et moi. Et même si cela ne pouvait être qu’une hallucination, je ne cessais d’apercevoir ses parois, et son éclat arc-en-ciel semblable à une bulle de savon.

Il y avait aussi cette présence tout au fond de ma tête, comme une solution à tout ce silence. Ma conscience, mon Jiminy Cricket personnel. Une petite espiègle, qui me conseillait et faisait office de confidente. Je m’amusais de ses mimiques qui n’existaient que dans mon esprit, et elle partageait ma vie, m’empêchant de sombrer. Lorsque je devais faire en sorte de taire mes véritables pensées, ma conscience, elle, s’en donnait à cœur joie à coup de grimaces. Ces stratagèmes me permettaient de tenir bon chaque fois que je me sentais envahie, presque étranglée par un sentiment de solitude extrême. 

En ce qui concernait mes sœurs, je devais faire face à une distance imposée et s’il leur arrivait de se montrer parfois gentilles, cela ne durait jamais très longtemps. Leur jalousie reprenait toujours le dessus.

Je traversais ma vie comme une comédie quotidienne. Ce qui me faisait tenir c’était cette sensation étrange qui m’électrisait toute entière. J’étais habitée par une intuition primaire, une certitude qui motivait chacune de mes respirations. J’avais la douloureuse impression que quelque chose devait se passer, que je n’étais pas à ma place et que quelque chose d’inachevé allait se conclure.

— Je serai là, soufflai-je en ravalant mes larmes.

Elle me renvoya un sourire satisfait, jubilant silencieusement. Mon malheur était une petite plaisanterie que mes sœurs prenaient un malin plaisir à faire durer. Elles me disaient souvent « on ne peut pas tout avoir », mais pourquoi avais-je l’impression de ne rien avoir du tout ?

Ma journée s’écoula comme toutes celles qui l’avaient précédée et j’accomplis ce qu’on attendait de moi, ce pour quoi j’étais douée. Le studio grouillait de monde, mais personne ne faisait attention à moi. Je me sentais douloureusement seule au milieu de tout ce monde.

Des yeux bleus passèrent furtivement dans mon esprit, j’en rêvais presque toutes les nuits depuis des années. Ils m’observaient, me suivaient, et la flamme torride qui s’y allumait lorsque je prenais conscience de leur présence me donnait des frissons. 

— OK, merci tout le monde, on a terminé, cria le photographe en me sortant de ma torpeur.

Une employée esquissa un geste dans ma direction, s’efforçant de masquer sa répulsion par un sourire poli. Je refusai son aide avant même qu’elle n’ait formulé la moindre question. Elle acquiesça et détala loin de moi. Et elle n’était pas la seule. Tout le studio souhaitait mon départ, s’écartant jusqu'à créer un espace béant tout autour de ma personne. Leurs intentions étaient si ostensiblement claires, qu’elles me firent rapidement fuir vers la sortie. Je retrouvai la sécurité de ma petite voiture, attachai ma ceinture, et affrontai les habituels bouchons de la capitale.

De retour dans l’appartement de mes parents, je me traînai sous la douche, l’expédiant manu militari pour rejoindre mes sœurs dans une autre pièce. J’étais passée prendre mes affaires dans ma chambre, et les déposai sans ménagement sur un petit coin de table à côté des leurs. Une débauche de cosmétiques y était étalée. Elles n’avaient pas lésiné sur les moyens pour se faire remarquer. Cette fête était peut-être pour moi, mais il n’était pas question qu’Émilie et Caroline fassent tapisserie.

— Tu es magnifique, Elena, me lança mon père en passant la tête par la porte.

Du coin de l’œil, je vis bien mes sœurs pincer la bouche, mais déjà il entrait pour les congratuler également.

— Vous êtes radieuses.

Il termina en leur déposant un baiser sur le front et sortit. Je n’avais jamais eu droit à cet égard, sauf de la part de ma mère et c’était il y a très longtemps.

— J’espère que nous te trouverons un mari également, dit Caroline en laquant son chignon.

Elles échangèrent un sourire complice, elles exultaient depuis qu’elles étaient mariées, prenant ainsi leur vengeance sur leur bien trop jolie petite sœur.

— Ne les fais pas fuir surtout, ricana Émilie. N’ouvre pas la bouche et ce sera du tout cuit.

Elle avait conclu sa phrase par un petit coup d’œil à la tenue que je venais d’enfiler et pinça les lèvres d’un air méprisant. Je n’avais pas envie de répondre à ses provocations. Avec Emilie, mieux valait se taire, car elle saisissait la moindre occasion de me faire ravaler mes paroles. Caroline, quant à elle, était plus pondérée. La plupart du temps, elle m’ignorait tout simplement. 

Je risquai un coup d’œil vers le miroir. Ma robe argentée était trop près du corps et ne laissait rien au hasard, elle moulait mes courbes comme une seconde peau. J’avais laissé pendre mes cheveux, ce qui me permettrait plus tard d’échapper aux multiples regards en me dissimulant derrière. Pour le reste, ce n’était pas trop mal. J’avais utilisé un fard gris, le trait de mon eye-liner noir formait une parfaite virgule et mes cils étaient recourbés par un mascara légèrement pailleté. Je n’étais pas métamorphosée et c’était exactement ce que je voulais, espérant que mon look naturel me rendrait abordable. Après ce rapide examen, je reposai prudemment mon attention sur mes mains. Trop tard. 

— Tu vas user tous les miroirs de la maison, grinça Caroline.

Je levai les yeux au ciel, agacée par ses sempiternelles protestations. Fort heureusement, mon père revint à nouveau pour nous signifier que les cavaliers de mes sœurs étaient arrivés. Elles se jetèrent à leur cou de façon théâtrale et je ne pus éviter un petit pincement au cœur. Je pris mon mal en patience jusqu’à ce qu’elles cessent de les embrasser et les saluai à mon tour. Elles veillaient au grain, je ne devais pas être trop chaleureuse.

— Thomas, Steph, m’exclamai-je en souriant.

Ils déglutirent et se jetaient des coups d’œil d’encouragement, avant de simplement hocher la tête vers moi. Nous enfilâmes nos masques à plumes, dissimulant la moitié de nos visages, puis, ils prirent mes sœurs par le bras et les accompagnèrent vers la grande pièce à vivre. Notre famille possédait un extraordinaire appartement-terrasse en plein cœur de Paris, et il était ce soir assailli par une nuée d’invités triés sur le volet, presque exclusivement composée de célibataires qui m’étaient réservés. J’en frissonnais d’horreur.

Une fois encore, je me sentais comme la cinquième roue du carrosse. Mes sœurs étaient accompagnées. J’errais aux quatre coins de la salle pour saluer un certain nombre de gens qui n’osaient même pas me regarder en face, mais qui me suivirent des yeux après mon passage. Malgré mon masque assorti à ma robe, tout le monde me reconnaissait, à mon grand dam.

— Je te présente Alvin, déclara mon père en se postant devant moi. Alvin est architecte et il conçoit les plans de grands hôtels.

Je m’avançai vers eux, surprise et heureuse que ce jeune homme me soit présenté. Mais mon sourire fondit comme neige au soleil. Mon père le tenait fermement par le bras afin qu’il ne se défile pas, et le jeune Alvin semblait presque prêt à rendre les petits fours sur le tapis tant il était nerveux. Je fusillai mon père des yeux et, en soupirant, il relâcha le jeune homme qui ne demanda pas son reste.

— Tu ne vas pas les menacer avec une arme quand même ?

— Je ferai ce qu’il faut, déclara-t-il en réajustant son veston bordeaux.

La soirée battait son plein, les invités dansaient et riaient. À part moi, toutes les jeunes filles avaient été sollicitées. Mais bien sûr, aucune invitation ne vint. Je saisis un verre de champagne au passage en constatant avec irritation que les serveurs m’évitaient également. Un peu en retrait se trouvait un groupe de jeunes hommes en grande discussion qui attira mon attention.

— Faisons comme si nous étions véritablement présents pour nous amuser, déclara l’un d’eux. Nous savons tous que cette fille n’est pas près de se trouver quelqu’un.

Ils ricanèrent, tout gonflés de leur importance, ignorant ma présence. J’observai un instant le manège de ces fils à papa aux montres bien trop lourdes pour leur frêle poignet et aux costumes impeccables. Une certitude m’ébranla au plus profond de mon être : je ne perdais rien à être exclue de leur monde. Nous étions bien trop différents.

— Pour ma part, je n’ai même pas essayé de lui parler, se vanta un autre. 

Apparemment, pouvoir me résister était devenu le comble du chic. Gagnait-on une médaille à chaque fois qu’un tel exploit était réalisé ?

— Si tu arrêtais de lorgner son derrière, peut être que tu verrais son visage, lui répondit le premier. On ne peut véritablement dire que l’on est immunisé contre la froide Elena Antoine, qu’une fois avoir tenté de lui parler.

Mince ! Pas de médaille pour Monsieur le pervers on dirait. 

— Est-ce que tu plaisantes ? s’étonna un autre. Je suis venu uniquement pour cela, cette fille est un canon ! Dommage qu’elle ne pose pas nue.

Ils lâchèrent des rires gras et je sentis mes joues brûler de honte. Furieuse, je traversai leur petit groupe, les saluant froidement d’un hochement de tête. Ils blêmirent chacun à leur tour et firent un écart, déjà l’aura de ma présence leur avait coupé le sifflet. Celui qui s’attristait de mon choix de carrière s’étrangla en déglutissant une gorgée de champagne pendant que le pervers ne décollait pas les yeux de mon décolleté. La colère me faisait presque voir trouble. Je me dirigeai tout droit vers le balcon où les fins rideaux s’agitaient sous la force du vent. Je maudissais ma robe pour n’avoir pas pu y glisser mon portable. Je pouvais toujours compter sur lui pour mimer une fausse conversation. Il ne me servait pas beaucoup, à part les rendez-vous pros, pris par mon agent, qui soit dit en passant ne s’était jamais présenté en personne, aucun appel ni message privé ne m’était jamais envoyé. Ce n’était pas faute d’avoir donné mon numéro à quelques filles de mon milieu. 

Sous mon masque, la peau me démangeait. Je le défis rageusement et sautai pour m’asseoir sur le bord de la balustrade en métal. Contemplant la rue qui s’étirait en dessous, une pensée me traversa. Les secours oseraient-ils me toucher lorsque je me jetterai dans le vide ?

Les yeux dans le vague, je ne vis pas l’ombre qui se déployait au-dessus de moi. Je remontai lentement mon regard pour poser les yeux sur celui qui venait de se figer devant moi. Ses grands yeux bleus étaient empreints d’une émotion qu’il ne semblait pas pouvoir contenir et ses prunelles ressemblaient à deux gouttes de pure lumière liquide. Je les reconnus à la seconde. Ils me hantaient depuis tant d’années et la chaleur de son regard n’avait rien à envier à celle de mes rêves. Elle sembla m’envelopper toute entière et m’assécha la bouche. 

Je le détaillai rapidement de haut en bas, appréciant absolument chaque détail de son allure distinguée. Il était très grand et était habillé d’un costume cintré. Ses cheveux blonds se terminaient par de fines boucles qui lui tombaient légèrement devant les yeux et sa mâchoire carrée, crispée dans un demi-sourire, me conduisit jusqu’à ses lèvres ourlées de façon parfaite. Mon inventaire se termina par son nez fin qui supportait son masque. Il plongea à nouveau ses yeux dans les miens et me dévora. Le regard fiévreux qu’il m’accorda me transporta, me faisant rougir jusqu’à la pointe de mes orteils. Jamais personne ne m’avait dévisagée comme cela. J’étais certaine d’une chose : cet homme me voyait vraiment. Il intégrait ma présence, me renvoyant violemment au visage les années passées à raser les murs. 

— Je t’ai enfin retrouvée, me dit-il en me saisissant les avant-bras avec douceur.

Son contact provoqua un choc qui me secoua de l’intérieur si bien que je faillis basculer vers une mort certaine. Il me retint souplement et me ramena sur le sol. La peau douce de ses mains glissa sur mes bras pour mieux m’emprisonner. Son odeur me percuta et remua quelque chose à l’intérieur de moi, j’eus l’impression de la reconnaître, de l’avoir toujours attendue. Je gigotai nerveusement d’un pied à l’autre, sentant un courant électrique entre nos deux peaux et la chaleur qui émanait de son corps.

— Est-ce que nous nous connaissons ? dis-je d’une voix faible.

— Je te connais depuis toujours, me souffla-t-il.

Il combla le ridicule espace qui subsistait, s’appuyant contre moi comme personne ne l’avait jamais fait et je fus parcourue de frissons. Il détacha une main pour saisir une mèche ondulée et la respira longuement. Je n’osais plus bouger de peur de briser ce moment. L’air était chargé de tension autour de nous. 

Lorsqu’il releva son visage, l’émerveillement du début avait laissé la place à une lueur déterminée. L’inconnu se pencha, approchant dangereusement ses lèvres des miennes. Que devais-je faire ? Je n’avais jamais embrassé personne ! Perdue, je retins mon souffle, me préparant à recevoir ce dont j’avais terriblement envie. Ses lèvres effleurèrent les miennes, leur pression me fit haleter et je sentis sa langue frotter l’entrée de ma bouche. Mon cœur bouillonnait et ses battements m’assourdirent. Ma conscience le contempla d’un air curieux, les bras croisés et la mine plus grave que jamais. Il s’écarta si rapidement que je mis une minute à retomber sur terre. Mon père se tenait devant nous, le visage tordu par la stupeur.

— Bon sang, Elena, jura-t-il. Tu peux me présenter ton ami ?

Je me tournai vers l’ami en question et vit qu’il me souriait, mais pas de n’importe quel sourire. Un de ceux que l’on reçoit en plein cœur. Délicatement, il posa sa main au creux de mes reins en un geste intime, ce qui me fit rougir. Son contact était brûlant, je le sentais à travers la finesse de la soie de ma robe.

— En fait, j’allais justement proposer à votre fille de m’accorder une danse.

Mon père n’eut pas le cran d’interroger ce nouveau et unique prétendant. Je voyais à la façon dont il tordait ses doigts boudinés qu’il rêvait de soumettre mon inconnu à un interrogatoire en règle afin de faire immédiatement publier les bans. Ils m’interrogèrent chacun d’un coup d’œil et je hochai lentement la tête. Il ne m’avait pas dit son nom, mais pour le moment c’était le cadet de mes soucis. Il était le premier à enfin percer ma bulle et je lui ferai toute la place dont il avait besoin. Il m’entraîna vers la salle où résonnait une musique entraînante. L’orchestre que mon père avait réuni était vraiment parfait, mais je n’arrivais pas m’imaginer mon magnifique inconnu se trémoussant sur la piste. Cela aurait peut-être un peu brisé l’émotion du moment.

— Puis-je ? me demanda-t-il en me tendant une main.

Il ne me laissa pas le temps de répondre et m’enferma contre son torse d’un geste assuré. Je me blottis contre lui sans même y réfléchir et soupirai d’aise. Sa chaleur m’enveloppa, apaisant mon souffle, dénouant délicieusement les tensions de mon corps et mes paupières s’alourdirent.  Waouh, c’était tout ce qui me venait à l’esprit. J’étais enfin proche d’une autre personne. Les sensations me parvenaient en rafale. Était-ce normal ? Tout le monde ressentait ce genre de chose ? Lorsqu’il parcourut ma colonne vertébrale de caresses, je ne me souciai plus de rien, même si je ne savais pas à qui j’avais affaire. Ce moment m’appartenait. Sa proximité me parut si naturelle, si précieuse. Je goûtais son parfum, je m’en emplissais. Son menton se posa sur mes cheveux et le séjour bondé s’évapora. 

— Tout le monde nous regarde, me glissa-t-il à l’oreille.

Sans ouvrir les yeux, je pus sentir qu’il souriait. Une délicieuse envie de ronronner enfla dans ma poitrine.

— Peu importe, termina l’inconnu. Puisque je t’ai enfin retrouvée, ma princesse.

Aussitôt, je sortis le visage de ma cachette et il coula vers moi son regard lumineux, me gratifiant d’un sourire encore plus éclairé. Les ténèbres s’ouvraient et son visage était mon soleil.

— Qui es-tu ? murmurai-je.

Son sourire se flétrit avant de former un pli amer. Immédiatement, je sentis la distance nous revenir comme un boulet de canon. J’avais brisé l’éphémère magie qui entourait notre rencontre. Une ombre voila son regard et il recula d’un pas. Toutes sortes d’émotions se bousculèrent sur son visage, aussi vives que des éclairs.

— Ça n’a pas d’importance pour le moment, laisse-moi apprécier ta présence.

Il me prit la main et pressa mes doigts avec ferveur.

— Y a-t-il un endroit où nous pourrions… être seuls ? 

— Tu veux être seul avec moi ? m’étonnai-je.

Il étira ses lèvres et déposa un baiser sur la joue. Mon corps réagit au quart de tour et mon sang bouillonna dans mes veines. Ma conscience me supplia à genoux d’accepter malgré la peur qui m’envahissait. Que me voulait-il ? Devais-je lui faire confiance ? N’était-ce pas un peu malvenu de m’isoler avec un inconnu lors d’une soirée organisée en mon honneur ?

— S’il te plaît, dit-il en prenant mon visage en coupe entre ses mains.

J’acquiesçai et sous les regards brûlants des invités, je le menai jusqu’au couloir qui donnait vers les chambres. Mes talons s’enfoncèrent dans la moquette et je manquai de me tordre la cheville, il me retient d’une main agile. 

Il referma la porte de ma chambre d’un coup de pied et me cloua contre le bois. Je retins ma respiration, consciente que mon cœur battait furieusement dans le calme de la pièce. Il posa ses mains de chaque côté de ma tête et respira mon parfum dans le creux de mon cou. J’étais transportée, je ne comprenais pas ce qui était en train de m’arriver. Il s’écarta lentement, une expression indéchiffrable marquait ses traits. 

— Qui es-tu ? 

Il sembla peser le pour et le contre avant de me répondre.

— Pas de question, s’il te plaît. Nous aurons tout le temps pour parler, mais pour le moment je veux te sentir. 

Sous mon regard agrandi, il retira sa veste puis sa chemise qu’il jeta sans ménagement. Il se trouvait torse nu, ma conscience avait la bouche grande ouverte et elle croisait les mains sous son menton d’un air gourmand. Je détaillai sa peau pâle et délicate, ses abdominaux ciselés, et le petit duvet sombre qui partait de son nombril vers le bouton de son pantalon. Mortifiée, je détournai les yeux, mais il saisit mon menton entre ses doigts.

— Je n’en reviens pas que tu sois enfin là. Enfin. Après tout ce temps…

Il me prit dans ses bras, ma peau entra en contact avec la sienne et nous lâchâmes une plainte déchirante. Il semblait avoir autant besoin d’être touché que moi. Je posai mes mains sur le haut de ses épaules et les laissai glisser, goûtant de la pulpe de mes doigts la moindre parcelle de cet inconnu. Il frissonna alors que je tremblais furieusement. Ma bouche se posa sur sa poitrine et je n’osai plus bouger. Immobiles, nous nous enchaînâmes mutuellement, nous imprégnant de la présence de l’autre. 

Ma conscience était ravie, j’avais suivi un inconnu singulièrement troublant et il me tenait dans ses bras, seulement séparés par le mouchoir de poche qu’était ma robe. Les bras du jeune homme se décroisèrent et se postèrent sur mes côtés, entreprenant doucement, pouce par pouce, de remonter ma robe sur mes hanches. 

— Je suis fou de précipiter les choses comme ça, dit-il d’une voix rauque. 

Sa voix libéra une envolée de papillons dans mon ventre, mon cerveau enregistrait furieusement le moindre des détails de cet instant, consciente que je n’étais pas près de les revivre avant longtemps. Je restais toujours muette, lorsqu’il déposa ses paumes sur le creux de mes fesses et étouffa un soupir tout en fermant les yeux.

Il prit ma bouche d’un geste impérieux et nous nous écrasâmes contre la porte. Son corps souple épousait le mien, le complétant comme le second morceau d’une même pièce et cela termina de me chambouler. Nous nous enfoncions dans notre étreinte comme des désespérés. 

Une main calée contre ma nuque, l’autre contre mes reins, j’étais prise dans le plus merveilleux des pièges. Je n’avais presque plus d’air dans mes poumons, et lorsqu’il me laissa enfin respirer, afin de parsemer mon cou de petits baisers, je réalisai que je voyais trouble, l’excitation embrumait mes sens. Son souffle saccadé aiguillonna ma peau et je rejetai la tête en arrière, ivre de cette sensation qui m’étreignait dans un étau de plaisir.

— Elena ? m’appela la voix de Caroline à travers la porte.

Je léchai mes lèvres parcheminées, cherchant le courage d’émettre un son autre qu’un gémissement et ne trouvai qu’un petit filet de voix.

— Elena, s’impatienta ma sœur. Je sais que tu es là et accompagnée de surcroît.

Je retins de justesse un grondement. Pourquoi venait-elle me déranger si elle savait que je n’étais pas seule ?

— Oui ? couinai-je.

Il suspendit sa délicieuse torture et me libéra de son étreinte. Reculant comme l’aurait fait un chasseur, ne quittant pas sa proie des yeux.

— Tu reviens danser ? Papa te cherche, il voudrait te présenter quelqu’un.

C’était un mensonge, ma famille venait simplement aux nouvelles. Avait-elle peur que je ne m’abandonne au premier venu ? Était-ce ce que je venais de faire ? Avais-je tout gâché ?

— J’arrive !

L’inconnu avait déjà renfilé ses vêtements, me cachant la merveilleuse œuvre d’art qu’était son corps aux abdominaux saillants. Il ne me lâchait pas des yeux, comme s’il avait peur que je disparaisse. Soudain, ses prunelles brûlantes m’embrasèrent toute entière. Son regard se fit plus lourd encore, exigeant et impérieux. Il avança jusqu’à moi de sa démarche assurée.  

— Pardon, je ne me suis pas présenté. Je m’appelle Éric.

— Elena Antoine.

— Je sais. Tu m’accordes encore une danse… Elena ?

Il avait hésité sur mon prénom. Lui déplaisait-il ?

Ma conscience le nota sur mon carnet de bal désespérément vide et nous sortîmes de ma chambre sans plus nous toucher. La tension entre nous était palpable, l’air était à couper au couteau et les cheveux de ma nuque étaient collés par la sueur. Les bruits de la fête nous happèrent brutalement, les invités chuchotaient sous notre passage et je sentis leur jugement me transpercer. 

— Personne ne se donne la peine d’être discret, grondai-je. 

Il ne releva pas et tourna la tête vers la porte de sortie. Non ! Il ne pouvait pas partir, pas déjà. Instinctivement, je m’accrochai à son bras et il revint vers moi, son expression douloureuse disparut pour se muer en douceur. Il m’effleura tendrement la joue.

— Je dois partir, articula-t-il difficilement. Je suis navré, je pensais avoir plus de temps.

J’acquiesçai, mais, au fond de moi, ma conscience faisait une colère en tapant du pied. Il me glissa quelque chose dans le creux de la main et referma mes doigts. Il s’écarta franchement cette fois, amorçant son départ et esquissa un sourire en apercevant ma mine défaite.

— À bientôt.

Il repoussa ensuite une mèche de cheveux de mon front avant d’y déposer un baiser. Ma bulle s’étendit au maximum pour le retenir, mais elle explosa finalement lorsqu’il passa la porte et je me retrouvai à nouveau seule au monde.  

J’émergeai de ma transe et souris en découvrant une petite carte avec son numéro de téléphone.

J’exultai, ma conscience exécuta une petite danse de la joie en levant les mains au ciel. Ma famille m’encercla à la minute où il ne fut plus visible et je les sentis tendus.

— Qui était-ce ? me brusqua mon père. Il aurait fallu le retenir pour que je puisse m’entretenir avec lui, Elena.

— Elle l’a fait fuir lui aussi, gloussa Emilie.

— Ce n’est pas vrai ! Il m’a donné son numéro.

Caroline se pencha vers la carte, manifestant un de ses rares moments de curiosité alors qu’Emilie me l’arrachait des mains. Elle la secoua devant mes yeux avant de se la faire chiper par mon père qui me la rendit.

— Tu lui téléphoneras ? s’enquit-il inquiet.

— Bien sûr, papa.

Évidemment, je ne pouvais pas faire fonctionner mes neurones de façon normale, mais j’étais déterminée à le revoir. Qui était-il ? Pourquoi avoir fui aussi vite ? 

Malgré toutes mes prières, il ne revint pas. Mes sœurs et leurs maris se retirèrent dans leur chambre afin de dormir quelques heures. Je leur emboîtai le pas, aucune de nous ne voulait avoir un teint brouillé pour les essayages de la robe de mariée d’Émilie.

— Tu n’auras jamais un teint brouillé, toi ! bougonna la future mariée en guise de bonne nuit.

Effectivement, à peine quelques heures plus tard, je m’éveillai fraîche comme une rose et rejoignis le brouhaha du salon. Le personnel avait déjà tout rangé, et un amoncellement de robes attendait sur la longue table en merisier.

— C’est pour toi.

Sans bonjour et sans attendre une réponse, Émilie me colla un énorme bouquet de roses rouges dans les bras et détala en soupirant. Elles sentaient merveilleusement bon et je frottai mon visage dans la douceur de leurs pétales. Une petite carte y était nichée, je la lus à toute vitesse :

Tu me manques déjà, ma princesse.

À bientôt,

Éric.

Je déposai avec précaution le bouquet dans un vase, ajoutai de l’eau et le portai dans ma chambre. Mes sœurs pouvaient être tentées de le jeter à la poubelle par pure jalousie.

Je regardai ma sœur tournoyer à nouveau dans sa belle robe blanche, depuis plusieurs heures, elle s’inspectait sous toutes les coutures, pour vérifier que ce modèle flattait bien ses courbes. Émilie était toujours très exigeante vis-à-vis de sa tenue, cela lui venait de notre mère. Heureusement pour mon pauvre père, ses trois filles ne se ressemblaient pas du tout.

— Qu’en penses-tu ? 

— Tu es magnifique, comme toujours.

Ma réponse dut lui convenir, car ses traits se détendirent, retrouvant leur sérénité habituelle. Émilie sauta gracieusement du petit marchepied sur lequel elle s’était juchée pour mieux s’observer et s’élança vers l’armée de stylistes qu’elle avait fait venir chez nous. Le bruit de la porte m’apprit que ma seconde sœur venait d’entrer. Émilie la dépassa non sans un petit sourire et continua sa traversée du salon.

— Alors ? Est-ce qu’elle a enfin choisi ? soupira Caroline en m’étudiant de haut en bas.

J’allais soupirer également, mais je me retiens à la dernière seconde. Le rapide coup d’œil que chacune de mes sœurs me donnait à chaque fois qu’elles me voyaient me hérissait. Cette jalousie incompréhensible flottait entre nous depuis mon enfance et cela m’attristait beaucoup. 

— Je pense que oui, c’est la bonne, cette fois, articulai-je en lui souriant.

Caroline se rembrunit, parfois elle ne supportait même pas que je sourie. 

— Elena a reçu des fleurs de son chevalier servant, lui apprit Émilie du bout de la pièce.

Les yeux de Caroline se rétrécirent de colère.

— Il l’appelle ma princesse, que c’est niais, tu ne trouves pas, Caro ?

Elle acquiesça en silence avant de réorienter la conversation sur le choix de la robe. 

Elles ne gâcheraient aucunement ma bonne humeur, je m’en faisais la promesse. J’aurais vraiment souhaité être ailleurs, peut-être dans l’intimité de ma chambre pour appeler Éric. Je connaissais au moins son prénom, cette petite information me réchauffa le cœur. Mes sœurs m’accordèrent des regards lourds, elles me trouvaient pathétique de m’accrocher au ridicule souvenir de l’attention que cet homme avait eue pour moi. Je fis mine de ne pas m’en apercevoir et fus soulagée lorsqu’elles passèrent à un autre sujet.


Chapitre 2

Les shootings s’accumulaient, mon emploi du temps pullulait de nouveaux rendez-vous. Plusieurs grands magazines se battaient pour m’avoir. À la maison, personne ne faisait allusion à la rencontre qui avait bousculé mon quotidien morose. Chaque jour, j’étais comblée de cadeaux en tout genre : bijoux, fleurs et chocolats foisonnaient sur mon bureau. Pourtant, cela faisait déjà une semaine que mon bel inconnu avait fait irruption dans ma vie et je lui avais envoyé deux SMS auxquels il n’avait pas répondu.

Je rejoignis d’un pas rapide la salle où avait lieu la séance photo d’aujourd’hui et pris place sur la chaise installée devant le miroir de l’espace réservé au maquillage. La maquilleuse prépara son nécessaire, ouvrit sa sacoche et l’étala devant moi avant de filer. Un croquis était scotché au miroir, me permettant de suivre le modèle imposé. Je savais que mon habitude de me maquiller seule passait pour une lubie de star, mais leurs gestes tremblants et leurs regards fuyants étaient autant de raisons de m’y astreindre. Mon portable posé devant moi afin de ne pas manquer un appel d’Éric, je commençai mon travail.

Une inconnue se matérialisa derrière moi, son reflet se joignant au mien. Je suspendis mon geste, troublée par l’extraordinaire violet de ses prunelles. Habillée d’une longue robe blanche près du corps qui tranchait avec la couleur corbeau de sa chevelure, elle ébaucha un sourire froid dans ma direction. Je pivotai en silence mon siège dans sa direction pour découvrir un joli bouquet de roses rouges serré entre ses mains.

— Tu devrais l’appeler, dit-elle en installant le bouquet près de moi.

Je fronçai les sourcils, surprise par son aisance à s’adresser à moi.

— Celui qui t’offre d’aussi jolies fleurs attend certainement ton appel.

— Je… on m’a conseillé d’attendre qu’il fasse le premier pas.

Elle arrangea les fleurs du bout des doigts d’un air distrait.

— Parfois il faut savoir prendre les devants, dit-elle en coulant un regard vers moi.

Ne sachant que lui répondre, je me contentai de la remercier. Elle se fendit d’un second sourire effrayant.

— Ne me remercie pas, en échange de ce conseil avisé, je te serais reconnaissante de transmettre un message pour moi.

— D’accord, à qui dois-je transmettre votre message ?

Elle demeura muette quelques instants.

— Dis à la reine de ne pas faire d’erreur.

— Je ne …
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